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ou  EN  SOMMES-NOUS? 

, Vi 


V oïL  A la  qneftion  que  je  me  fais  tous  les  matins  i 
Jes  réponfes  varient  j je  rie' fuis  cependant  pas  très- 
mécontent  de  celles  que  je  me  fuis  faites  aujour- 
d’hui. 

Je  me  demandois  ou  en  eftle  duc  d’Orléans? 

je  me  fuis  répondu  , datis  la  boue  i il  a voulu 
nous  faire  peur,  & il  *ne  nous  a fait  que  pitié  ; il 
eft  tellement  ruinée  qu’il  ne  paye  ni  fes  fournif- 
feurs  ni  fes  gens;  tellement  déshonoré , que  même 
on  ne  l’infalre  plus  ; tellement  exécré,  qu’il  ne  fe 
fait  pas  un  petit  crime^en  Europe,  dont  on  ne 
Taccufe  dans  le  premier  mouvement  ; tellemenc 
décrié,  qu’on  l ’abfout'dès  Imftanr  que  l’on  réfléchir; 
tellemenc  connu , que  même  la  fadion  n’en  veut 
plus  , & qu*elle  commence  â faire  une  réputation 
au  petit  duc  de  Chartres,  pour  s’appuyer  de  lui,  Sc 

abandonner  le  cadavre  du  nere. 

1 

'Je  me  demandois  où  en.  eft  ce  petit  duc  de 
Chartres  ? ' « 

Je  me 'fuis  répondu,  a rien  : c’efl:  un  en- 
tant , & un  fot  enfant  qui  veut  faire  l’homme,  & 
ne  peut  tout  au  plus  palier  que-pour  un  nain  , qui 
veut  être  populaire  , ôc  qui  ne  fait  que  dire ye  fuis 

A 


(^{^C 


1*0  ( I C 6 â 


( 


populaire.  Quand  on  n’eft  ni  roi  , ni  homme  pu- 
blic, ni  héros,  c’eft  dire  au  peuple  : tu  es  une 
bête  que  je  carejfe  : je  me  dis  ton  égal  ^ fachant  bien 
que  je  ne  le  fuis  pas  : je  veux  bien  defeendre  vers 
toi  , te  protéger  \ tu  dois  être  fier  de  ma  famiUanté  ^ 
parce  que  je  fuis  un  prince^  & que  tu  n es  que  le  peu- 


ple : harangue  infultante , imbécille  , qui  ne  peut 
réduire  que  des  efclaves,  &:  à laquelle  un  homme 
libre  répond  en  tournant  le  dos , s’il  eft  allez  mo- 
déré pour  ne  gourmet  le  protedeur.  Ce  petit  prince 


ne  fera  jamais  rien  ^ parce  qu’il  n’a  ni  ame  ni  me- 
fure.  Il  n’a  pas  d’ame,  car  le  jour  même  où  on  de- 


voir attaquer  le  Palais  Bourbon  , il  a dit  à des  ou- 
vriers ralîémblés  : on  fer  oit- là  une  belle  rue  ^ fi  ce 
palais  ny  étoit  pas,  11  n’a  pas  de  mefure , car,  en 
tenant  ce  propos,  il  n’étoit  pas  sûr  que  les  ouvriers 
démoliroient  le  palais,  & en  confeillant  ce  qu’il 
ne  peut  pas  faire- exécuter , un  fadieux  fe  com- 
promet, & montre  le  petit  bout  de  l’oreille.  — 
Ce  petit  prince  n’eft  pas  redoutable;  il  pourra  , 
tout  au  plus , recommencer  fon  pere. 


Je  me  demaudois  où  en  eft  M-  le  Comte  d’Ar* 
toîs  ? 


Je.  me  fuis  répondu  , il  eft  encore  retenu  par  la 
craime  de  fe  démentir  ^ & par  les  mauvais  con- 
feils  qui  l’environnent  ; mais  il  a refufé  toutes  les 
propoûtions  que  lui  ont  faites  les  ennemis  de  la 
révolution  I mais  il  faut  que  l’alTemblée  nationale 
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au  prononcé  fur  fes  dettes , pour  qu’il  puiiïe  ne 
pas  revenir  banqueroutier.  — li  reviendra  , il  prê- 
tera le  ferment  civique  , & nous  n’en  avons  rien 
â craindre. 

Je  medenaandois  ou  eft  le  prince  de  Condé? 

Je  me  fuis  répondu , â pas  grand'chofe  : il  boude, 
il  gronde,  il  attend,  Sz  la  lice  qui  attend  que  les 
petits  de  celle  qui  occupe  la  hutte  aient  grandi^ 
eft  bien  sûre  de  n’y  pas  rentrer.  Si  de  mauvais  con- 
feils  le  poLiftbient  à des  mefures  hoftiles  ,11  ne 
feroir  pas  une  campagne;  le  roi  &:  la  nation  au^ 
roienc  bientôt  dévoré  fon  armée  , ^fi  l’idée  de 
combattre  la  nation  & le  roi  ne  l’avoient  pas  dé- 
farmé. 

Je  me  demandois  où  en  font  les  Jacobins  ? 

Je  me  fuis  répondu  ; ils  fe  démafquent,  ils  pé- 
riront ; ils  viennent  de  publier  leur  correfpon- 
dance  ; elle  indignera  tous  les  honnêtes  gens.  Des 
foupçons  vagues  fur  les  hommes  publics,  les  ten- 
dres follicitudes  des  Jacobins  d’Aix  de  de  ceux  de 
Pontoife,  fur  ce  qu’a  fait  ou  penfé  M.  de  Bouille 
à Béfort;  une  autre  fociété  , qui  dénonce  que  la 
voix  publique  aceufe  un  prédicateur  ; une  troi- 
fieme  , qui  dit  qu’un  citoyen  a voulu  excitei  uii 
combat  entre  les  troupes,  de  ligne  & la  garde 
nationale  , tandis  qu’il  n’y  a pas  eu  de  combat, 
& que  l’on  n’avance  aucun  fait  , aucune  preuve 
à l’appui  de  l’intention  qu’on  fuppofe.  Un  rédac- 
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tèiir  qui  propofe  froidement  d’exclure  tous  les  pro- 
cureurs au  parlement  gu  au  charelcr , & tous  ceux 
du  royaume  des  places  de  défenfeurs  fiublics  , de 
de  priver  ainfi  de  leur  jiain,  d’hoiiiieres  de  nom- 
breux peres  de  famille,  de  cela  parce  que  , dit- il 
quand  on  a fupprime  la  place,  il  faut  fupprimerle 
titulaire  , dcc,  &:c.  Un  tel  enfemble  de  chofes  > 
doit  avertir  tous  les  bonnères  gens  du  danger  de 
ce  club  dominateur;  & quand  une  fois  un  abus 
éft  bien  connu,  bien  avoué,  il  ne  tarde  pas  à 
difpâfoître.  De  cela  je  conclus , que  pour  fe  dé-» 
livrer  de  l’influence  des  Jacobins  ^ il  fufïira  que 
Ton  fuive  artentivemeiU  leur  conduite  , de  que 
Ion  life  leur  gazette* 

Je  me  demandois.  Où  #n  font  les  ariflocratés  ? 

Je  me  fuis  répondu.  Ils  ne  font  plus  , depuis 
quelques  tems,  devenus  aufTi  injuftes  qu  ils  onç 
été" lâches;  ils  tournent  leurs  yeux  vèrs  Turin, 
fis  fe  piaignenc  du  roi,  de  ce  roi  dont  la  pitié 
pour  eux  a caufé  toutes  Tes  peines,  de  ce  roi  qui 
> facrifié  fans  regret  toiues  ks  prérogatives  per- 
■-fonnelles,  & quOi’a  héfuéque  fur  les  leurs.  Cette 
ingratitude  a décidé  leur  perte.  Livres  à des  illu- 
fions  puériles , â dés  rêves  impies  , ils  fe  font  égarés 
dans  leurs  vaines  penfées,  ils  ne  font  ni  i crain*' 
dre  ni  â obferver.  Il  y auroit  de  la  folie  a croire, 
que  des  hommes  qui  ^aiffent  la  nation  ôç  lé  roi 

puifTent  fé  faire  un  parti  en  Francés 
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Je  me  demandois.  Où  en  font  MM.  de  La- 
meth,  Duporc,  Barnave  ; d’Aiguilion  & Menou  ? 

Je  me  fuis  répondu.  A bien  examiner,  ils  ne 
font  pas  ce  qu’on  les  a crus.  — Tout  le  monde 
s’y  est  trompé.  Les  uns  les  ont  pris  pour  des 
héros  patriotes  5 & ils  ne  font  ni  patriotes  ni  héros; 
d’autres  les  ont  crus  de  grands  confpirateurs,  & 
ils  ne  font  ni  confpîraceurs  ni  grands.  — Menoa 
& d’Aiguilion  ne  font  rien  ; leur  .mérite  vient 
de  ce  qu’ils  mangent ^ boivent,  marchent  & vivent 
avec  les  autres.  — Barnave  efi  un  joli  rhétoricien» 
qui  a affez  bien  répété  Mirabeau  ôc  l’abbé  Syeïs, 
qui  s’eft  bien  battu  ^ qui  a raifonné  fur  les  colo- 
nies fans  expérience  ni  raifon  , & fur  le  droit  de 
paix  Sc  de  guerre  fans  bonne  foi  ; il  n’a  pas  de 
principe,  a du  talent  ôc  de  la  vanité  j il  ne  ren- 
verfera  ni  ne  gouvernera  la  France,  — Duporc 
ed:  un  rêve  creux,  un  magnétifeur  macérialifte, 
affez  profond  en  conception  ; mais  fans  éloquence 
ni  génie.  Quant  aux  Lameth  , ce  ne  font  que  des 
iiurigans  hardis  j du  tems  de  ia  cour  ils  étoient 
en  avant , parce  que  le  hecle  étant  corrompu  & 
léger,  des  hommes  hardis  & intrigans  dévoient 
avoir  des  fuccès.  - — La  révolution  les  a un  peu 
dérangés;  mais  ils  ont  bientôt  vu,  &.  Alexandre 
a vu  le  premier  que , la  révolution  n’ayant  que 
déplacé  quelques  gens  fans  changer  le  liecle,  la 
bardiefle  ^ l’intrigue  dévoient  encore  réuffirj 


I 


( (T  ) 

alors  ils  ont  repris  courage , ont  changé  radrsfTe 
de  leurs  lettres^  & ils  fe  font  trouvés  à leur  place. 
— - Alors  on  leur  a fuppofé  des  vues  quand  ils 
JJ  avoient  que  des  prétentions  ; on  a pris  la  nullité 
d Alexandre  pour  de  la  profondeur,  l’imprudence 
de  Châties  pour  de  l’audace,  leur  ingratitude  pour 
du  caradere.  — Mais  les  circonftances  ne  leur 
ont  pas  manqué,  ôc  ils  ont  manqué  aux  circonf- 
tances.  — Ils  font  connus , leurs  partifaas  les 
haïffenr,  6c  s’en  laffent;  des  hommes  plus  forts 
qu’eux,  les  Syeïs , îes  Chapellier , les  Pétion, 
s’ennuyent  & rougilTent  d’entendre  toujours  nom- 
mer enfemble  les  Lameih,  & iiue  révolution  à 
laquelle  ils  font  au  moins  inutiles.  — Tout  cela 
fijîira  donc  bientôt  6c  nous  feront  tranquilles. 

Je  me' demandois  : — où  en  efl  laflemblée 
nationale  ? 

Je  me  fuis  répondu  : elle  avance,  mais  elle 
eft  fiire.  — La  conftitution  eft  prefque  finie  , le 
clergé  efî  achevé  , les  juges  font  élus  , les  bafes 
de  l’impôt  font  convenues;  il  refie  â peine  pour 
deux  mois  d ouvrage,  li  faut  donc  que  l’cn  ap- 
pelle promptement  la  fécondé  iégifîature  celle-ci 
emportera  les  haines , 6c  nous  laiffeta  le  biért 
qu’elle  a fait  ; fi  elle  dure  plus  long-tems,  elle 
voudra  adminiflrer,  gouverner  : car  il  fufLr  qu’une 
affembiée  foit,pour  qu’elle  agiffe  & veuille  domi-^ 
ner.  — 11  faut  donc  que  tous  les  bons  citoyens 
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riiivitent  à appeler  une  autre  légiflature,  & pro^ 
noncent  tellement  leur  vœu,  qu’elle  y cede  fans 
ré/iftance. 

Je  me  demandois  où  eft  le  roi? 

Je  me  fuis  répondu  : — après  tant  de  fecoulTes, 
au  milieu  des  orages,  fa  bonté  & fi  probité  con- 
nues lui  ont  gardé  l’amour  des  peuples.  — Ce 
n’eft  point  fa  couronne  qui  l’a  confervé , c’eft  lui, 
c’eft  fon  perfonnel  qui  a confervé  fa  couronne. 

— La  liberté,  dans  fon  premier  élan,  a prefque 
renverfé  le  trône,  elle  a'refpeété  le  roi. — 
Mais  il  faut,  pour  l’intéiêt  public,  que  les  atta- 
ques celîent , que  la  confiance  revienne  , que  le 
roi  puifiTe  enfin  faire  exécuter  la  loi  qu’il  a juré 
de  maintenir.  — Tout  cela  arrivera  tout  feul  s’il 
y a une  fécondé  iégiflature  de  convoquée. 

Je  me  demandois  ; où  en  eft  Paris  ? 

Je  me  fuis  répondu: — il  eft  las,  défennivré- 
& appauvri  ; il  veut  la  liberté  & hait  les  fadieux. 

— II  y a dans  fon  fein  fept  ou  huit  cens  coquins 
que  les  partis  foudoyent  &c  fe  difputent  j fi  l’ordre 
renaît , fi  la  force  publique  s’organifent , un  ca- 
nal , ou  un  chemin  , ou  un  défrichement  nous 
en  débarralTera  en  les  nourriftant  & les  occupant. 

— Les  chefs  de  partis  difparoîtronc  dès  qu’il  fera 
bien  décidé  qu’on  ne  veut  pas  les  faire  miniftres, 

— Les  fedtions  peuvent  devenir  raifonnables  li 
feulement  les  honnêtes  gens  veulent  bien  finir 
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par  y aller.  — Les  ouvriers , les  commerçans  dé- 
firent la  paix,  &,  tout  Paris  aime  le  roi,  excepté 
la  majorité  du  caveau  & la  minorité  du  café 
Procope. 

Je  me  demandois  : où  en  font  les  provinces  ? 

Je  me  fuis  répondu  : elles  font  dégoûtées  des 
troubles  Sc  des  mouvemens  ; elles  fupporrenc 
impatiemment  les  clubs  jacobices  qu’on  y a femés  î 
elles  demandent  hautement  que  la  licence  foit 
enfin  contenue  ; & il  eft  déformais  impofiibie 
de  les  remettre  dans  le  faine  mais  terrible  état 
d’infurredion. 

Je  me  demandois  enfin  : où  en  fuis-je  ? 

Et  je  me  fuis  répondu  : — J*ai  perdu  un  tiers 
de  mon  revenu  & j’m  fuis  confolé  ; j’aime  la 
conftitution  tout  en  voyant  fes  défauts  ; j’aime 
mon  roi  , â>c  je  ferai  bien  content  lorfque , le 
voyant  dépofitaire  paifible  & libre  d’une  autorité 
légitime , je  pourrai  m’en  rapporter  à lui  fur  le 
maintien  de  l’ordre  public , & voir  des  légifla- 
teurs  calmes  , & qui  ne  feront  plus  , comme 
ceüx-ci , ennemis  nés  les  uns  des  autres , s’oc- 
cuper à articuler  notre  volonté  nationale;  alors 
tranquille  fur  la  république , je  m’occuperai  de 
mes  affaires,  qui  en  iront  beaucoup  moins  mal. 


